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BATAILLE DE L'ENSEIGNEMENT

La marée cléricale
N

OUS disions la semaine dernière
nue les cléricaux, aidés en cela
car de multinles amis, ont gagné
la première manche de la « ba¬

taille scolaire ». Mais il ne s'agit là que
d'une première manche et l'avenir ré¬
serve sans doute des surprises. Il faut
maintenant lutter contre la loi Barangé.
Voici le curé-roi : c'est un comble 1

Les hommes ont une fâcheuse tendance
à aller vers les plus forts. Les curés, tel
l'athlète de Pigale, viennent de faire
une belle démonstration de force. Ils
redressent la tSte. lis viennent de tou-
oher un fameux denier du culte dont
Ils n'avaient nullement besoin.
Cela n'empêchera pas d'ailleurs les

Instituteurs dits « libres » d'être tou¬
jours autant exploités, car s'il est une
profession où l'on mange de la vache
enragée c'est bien celle-ci.
Mais revenons à la loi Barangé. Que

va faire le S.N.I.?
Cette fois il a l'air décidé à réagir

fortement. Algueperse, dans le n' de
a L'Ecole Libératrioe » du 27 septembre

INVASION

APOSTOLIQUE
L'EGLISE aifixme que son dieu estpartout, qu'il voit tout, qu'il dé¬

cide de tout. En somme il est
omniprésent, omniscient et « on »

le dit omnipotent. Alors on se demande
pourquoi il faut lui construire des tem¬
ples, des églises, des chapelles, des
sanctuaires. Il paraît qu'en ces lieux les
« fidèles » se trouvent en parfaite com¬
munion avec lui. Bien que l'accapare¬
ment des lieux dits « saints » par les
divers sectateurs des Religions puisse
donner lieu à des protestations de la
part des hérétiques qui paient leur part
de réparation et d'entretien, nous vou¬
lons bien nous montrer bons princes à
l'endroit des « bienheureux faibles d'es¬
prits » et leur abandonner les temples
Îiour leurs cogitations sempiternelles eteurs masturbation de méninges. Hé¬
las ! trois hélas 1 Nos hystéro-mystiques
sont loin de manifester un tel libéra¬
lisme à l'endroit des hérétiques, athées,
libre-penseurs, marxistes ou anarchis¬
tes ! Qu'on en juge !

Chaque dimanche et tous les jours fé¬
riés, c'est un branle-bas de cloches qui
« nous casse les oreilles » dès 6 heures
du matin et ce jusqu'à midi bien sonné.
Tous les jours « on » nous annonce
l'aube, le repos de midi et la fin du
jour. Il y a en plus les neuvaines, les
messes vers lesquelles trottinent les gre¬
nouilles de bénitiers, les bénets plus ou
moins jeunes, les coquettes et les ma-
tronnes en rupture de bordeL Mais ee
n'est pas tout ! ! Si vous tournez votre
bouton de T.S.P. le dimanche, de
8 heures à 12 heures, ce n'est que lita¬
nies, prêches, prônes, charabia en latin
à la gloire d'un dieu qui doit (s'il
existe) passablement s'en foutre, à
moins qu'il n'eu soit excédé. En cours
de semaine vous entendrez au moins
deux ou trois fois un sffî&nfcasse qui
sera un ratichon. Mais... eei:n 'est pas
tout! ! ! Jusqu'à maintenant le sport
(si vitupéré jadis par les eurés) échap¬
pait à la vague de déraison cléricale.
Maintenant il n'est question que des
bénédictions papales à Bartali, Coppi,
Koblet (un huguenot), au cirque Amar,
aux Harlem Globe Trotters, a l'ex-im-
pudique Joséphine Baker. Pour le der¬
nier championnat du monde, à Varèse,
Georges Briquet y alla de son petit
refrain sur la messe en plein air dite
pour le repos de l'âme des morts du
cyclisme ! La moindre pitrerie de ces
« bons pères 3> est montée en épingle
et considérée comme un exploit. Enfin
dernier miracle les prêtres ont enterré
en grande pompe le grand comédien
Louis Jouvet alors qu'ils avaient voué
aux gémonies, au XVII* siècle, son
illustre prédécesseur Molière ! ! Mais il
faut vivre et l'argent n'a pas d'odeur,
n'est-ce pas ? bouffons ! ! !

MATJGET Paul.

1951, fait le point. Il envisage les moyens
d'action.
Au sujet de la grève il dit entre an¬

tre :

« Une telle grève, lorsqu'elle aura lieu,
ne constituera vas un « baroud d'hon¬
neur », elle s'insérera dans la gamme
des mesures décidées en accord, avec le
Comité national de défense laïque pour
atteindre notre objectif commun. »

La grève ne doit pas seulement être
une protestation, elle doit prendre un
caractère offensif.
L'aotion doit être vivement menée,

tous les moyens sont bons, les camarades
de l'école émancipée, les éducateurs li¬
bertaires sauront donner à oe mouve¬
ment tout son sens.
Nous saurons employer « l'intransi¬

geance, la ténacité et l'audace dans le
choix des moyens ».

Le conseil national du S.N.I. ne se
réunit que le 11 octobre, c'est un peu
tard.

L'aotion méritait d'être engagée plus
têt. Elle ne peut être efficace que si
elle rassemble une majorité d'institu¬
teurs et une partie de l'opinion publi¬
que.

Quoi qu'il en soit, nous saurons me¬
ner le combat. Nous saurons convain¬
cre la masse des indécis — c'est le plus
grand nombre. Le destin des enfants dé¬
pend de notre vigilance

Grèves scolaires
La grève des examinateurs de l'Ensei¬

gnement secondaire et supérieur est
toujours en question. Le ministre de
l'E.N. se démene pour contrer la déci¬
sion des enseignants : flagorneries pro¬
messes menaces sont prodiguées. 'Fina¬
lement, poui briser les grèves prévues,
M. AnUre Marie a réuni au ministère de
l'Education Nationale les hauts fonc¬
tionnaires de son département amsi que
M. Samsoen, président de la Fédération
des parents d'élèves des lycées et col¬
lèges, pour mettre au point l'organisa¬
tion de la surveillance des épreuves'.
On envisagerait de confier cette tâche

— au moins partiellement — aux asso¬
ciations de parents d'élèves.
Cependant que Charles Rousseau, con¬

duisant la délégation du Comité d'ac¬
tion universitaire, se montre sensible
« à l'affectueuse compréhension » a lui
consentie par le ministre, les universi¬
taires n'ont pas encore osé rapporter
leur décision de grève. Timidité ou fer¬
meté ? Le jugement est difficile à pro¬
noncer : toujours est-il que dans un
communiqué, la section du Syndicat des
Instituteurs (autonomes) invite ceux-ci
à participer à la grève des examens en
s'abstenant de repondre aux convoca¬
tions qui leur seront adressées en vue
des examens primaires (B.E., B.E.P.C.,
Brevets techniques. Examens d'entrée à
l'E. N.)
Grève ou soumission Echec des en-

seignànts qui parlent trop « hiérarchie »
pour être honnêtes et succès des « en¬
fants de Marie »? Le proche avenir nous
renseignera. D'ici là, conseillons la mo¬
destie aux « laïcs ».

L'HUMOUR BOUGE... |"
REX SIMPITERNUS

...ET NOIR

P
OURSU1VANT inlassablement un
effort qu'on ne louera jamais
assez, le pape Pie XII vient, par
l'encyclique « Sempiternus Rex »,

de célébrer le quinzième centenaire du
concile de Chalcédoine qui, en l'an -.->i,
condamna l'une des hérésies les plus

Volonté ouvrière
(Suite de la première page)

Les actions déclenchées chez Renault
à Paris, chez Guy à Givors, chez Morel-
let à Cholet, les offensives engagées
dans les banques à Grenoble, chez les
traminots de Clermont-Ferrand, dans
l'alimentation pour tout le Puy-de-Dôme,
chez les métallos de Bordes (B.-P.), dans
les textiles de la Somme, etc., démon¬
trent que la bataille est déjà en train
de se dérouler un peu partout. Les
chefs C.G.T. et C.F.T.C. sont eux-mêmes
contraints de céder au courant d'unité.
Toutes les organisations syndicales de la
Fonction publique et des industries na¬
tionalisées, protestent, sous la pression
de leurs adhérents, contre l'insuffisance
des « augmentations » qui viennent
d'être accordées. Partout le courant
d'unité se fait jour. Quels sont les espoirs
légitimes permis aux travailleurs ?
Si la base sait Imposer sa volbnté

d'union et d'action, si les travailleurs,
ne serait-ce qu'une importante minorité
d'entre eux, savent rompre avec les in¬
suffisances du réformisme et les impuis¬
sances de la politique, tous les espoirs
seront permis. Sinon, coûte que coûte,
il faudra obtenir que la voix révolu¬
tionnaire, si elle n'est pas écoutée, soit
du moins entendue. Et cela dépend de
nous, militants de la Fédération anar¬
chiste. et de vous, camarades lecteurs
et sympathisants. Un effort sérieux de
notre part à tous ne sauraient être vain:
seuls les mots d'ordre de la Fédération
anarchiste concrétisent — et sont sus¬
ceptibles de réaliser — les aspirations
profondes des masses laborieuses, pour
la conquête du bien-être, dans la paix
et la liberté effective. Sachons donc les
diffuser le plus largement possible, sa¬
chons les faire comprendre de chacun.
Tel est notre devoir révolutionnaire im¬
médiat et quotidien.

Fédération Anarchiste
LaVie des Groupes

6» REGION

pe REGION
LILLE — Pour le Service (Je librairie,

écrire ou voir Georges Laureyns. 80, rue
Pranciseo-Perrer à Fives-Lille (Nord).

2® REGION
SACCO ET VANZETTI (Paris V» et VI») :

Pour contacts et renseignements sur le
nouveau cycle de conférences 1951-1952.
Ecirre 145, Quai de Vaany. Paris qui trans¬
mettra (Inter-Pac invitée). Réunion du
groupe à 21 heures. Réservée aux adhérents,
salle cites Sociétés savantes : le 4 octobre.
PARIS XIV». — Réunion du groupe tous

les mercredis ; local habituel.
MONTRELTL-BAGNOLET. — Réunion

tous les mercredis à 20 h. 45, au cafe du
Grand Cerf, 171, rue de Paris (métro : Ro-
besuirre).

3» REGION
REIMS. — Réunion tous les lundis, à

20 h. 30, au local de la Bibliothèque. Paie¬
ment des cotisations, renseignements adhé¬
sions. Service cle librairie le dimanche, de
9 h à 12 h., au marché Jean-Jaurès, face
à l'Éden Cinéma.
EPERNAY — S'adresser à Jacquelin

Pierre, chemin des Vignes-Blanches. Eper-
tnay (Marne).

4e REGION

LOItlENT. — Libertaires et sympathi¬
sants. Pour renseignement : tous les Jeudis,
de 18 h. à 19 h. 45, café Bozec, quai d'es
Indes.

RÉUNIONS PUBLIQUES
ET CONTRADICTOIRES

8e REGION

LYON-CENTRE
SAMEDI 6 OCTOBRE

à 16 heures,
eu Café « Bon Accueil »,

71, rue de Bonne!
Causerie sur :

Le Matérialisme dialectique
et le Matérialisme historique

de Karl Marx
par CHANIER

contradiction est expressément
nfîlUrluh 1

LE MANS. — Le Groupe se réunira désor¬
mais le premier Jeudi de chaque mois, à
20 h. 30. Maison sociale, Le Mans. La pro¬
chaine réunion aura donc Heu Jeudi 4 oc¬
tobre. Les compagnons recevront des convo¬
cations oour les réunions extraordinaires.

7e REGION

CUSSET-VICIIY. — Les camarades isolés
et sympathisants de l'Allier sont cordiale¬
ment Invités à se mettre en relations avec
H. Terrenolre. route de Molles. Cusset.
CUSSET. — Aimerais entrer en relations
avec camarades ayant distribués tracts dans
la nuit des élections à Vichy.

8® REGION

LYON-CENTRE. — Permanence tous les
samedis après-midi, au siège, 71. rue de
Bonnel. et tous les premiers samedis du
mois, réunion de la C.A.

9* REGION

BORDEAUX. — Tous les dimanches,
vieille Bourse du Travail 42. rue Lalande
de 10 h. à 12 h.

10® REGION

SECRETARIAT REGIONAL. — Tous les
groupes et Isolés de la 10* Région qui com¬
prend les départements suivants : Haute-
Garonne, Ariège, Gers, Hautes-Pyrénées,
Tarn, Tarn-et-Garonne et Lot. sont priés de
se mettre en rapport avec le secrétariat à
propagande régionale : Clavé René. 3,

avenue de Castres, à Toulouse.

TOULOUSE. — Réunions les 2e, 3* 4»
vendredi de chaque mois à 2i heures Bras¬
serie des Sports, boul. de Strasbourg. Tous
les dimanches matin vente de librairie et
du « Lib » à la criée face 71, rue du Tour.

12® REGION

MONTPELLIER. — Le groupe libertaire
de Montpellier fait appel aux adhérents et
sympathisants pour la recherche d'un local.
S'adresser chez Bèrnard Vaillant, 3, rue

Joubert, tous les Jours, de midi à 14 heures.
NIMES. — Tous les dimanches matin,

de 9 h. à 12 h., local O.N.T. Française,
16. rue des Orangers.

13® REGION

criésGRAND COMBE : La vente à la
reprendra début octobre.
FA4-MARSEILLE. — Le groupe se réu¬

nit tous les mardis, de 18 h. 45 à 20 h. 30.
12, rue Pavillon, à Marseille, 2® étage, et
fournit tous renseignements concernant la
F.A.
Pendant la période des vacances, l'école

du militant révolutionnaire de Marseille
donne tous les vendredis, de 19 h. 15 à
30 tu 20. «aile 5, vieille bourse du travail.
4lt9 4*l0tQ42tté fûoMêa

haïssables de l'Eglise : celle des mono-
physites, partisans d'Eutychès.
A vrai dîre„ cette hérésie n'a point

disparu complètement, puisque l'église
arménienne, l'église jacobite et l'église
copte la font survivre en Turquie, en
Syrie, en Egypte. Mais, chose qui seule
importe, elle est condamnée, excom¬
muniée, maudite, et le pape, entre deux
appels à l'union des chrétiens et deux
prières pour la réconciliation des égli¬
ses, a pris plaisir à rappeler que la
sienne, l'apostolique, la romaine, a,
depuis 1.500 ans, retranché de son
corps ce membre pourri, le monophy-
sisme, exactement comme le parti com¬
muniste « Uominform » a su s'amputer
— Eglise matérialiste condamnant un
schisme profane —• du « titisme » you¬
goslave, ainsi que d'un membre gan¬
grené.
Les monophysites étaient des disci¬

ples d'Eutychès soutenus par Dioscore,
patriarche d'Alexandrie, qui préten¬
daient que, seule, la nature divine exis¬
tait en Jésus-Christ, à l'exclusion de la
nature humaine. On voit, par ce sim¬
ple énoncé, l'énormité de leur erreur et
la divagation de leur foi ! Peut-on rai¬
sonnablement affirmer une chose aussi
manifestement fausse, alors que tout —
à commencer par le témoignage de
Léon-le-Grand — démontre l'union des
deux natures dans le Christ ?
Il n'y a guère qu'une soixantaine

4.'a,nnées que l'automobile est inventée.
(T'est seulement au X-Vll® siècle qu'Edifié-
Mariotte découvrait la loi qui porte son
nom, et il a fallu attendre jusqu'à Pas¬
cal pour faire avec succès l'expérience
du crève-tonneau.
Mais, ce qui fait mentir, ô combien !

les calomnies répétées sur le prétendu
obscurantisme du moyen âge et sur le
peu de science des hommes d'autrefois,
c'est en 451, il y a exfetement quin¬
ze siècles, que le concile de Chalcédoine
énonça l'une des vérités les plus fon¬
d-mentales de la sagesse et de la con¬
naissance humaines.
Dès cette époque si éloignée de pous,

et que nous avons tendance à consi¬
dérer comme barbare, l'union des deux
natures dans le Christ était connue,
révélée, proclamée ! L'ignorance était
vaincue sur un mystère capital ! le voi¬
le était levé sur une certitude essen¬
tielle ! et l'on ne peut s'empêcher de
frémir à la pensée qu'une date aussi
importante, un fait aussi aveuglant,
n'est même pas enseigné sur les bancs
de l'école laïque ! Vite, une subvention !
qu'on fasse distribuer dans toutes les
classes de la IV® République l'angélique
« Sempiternus Rex » imprimée sur
Jésus, naturellement !

Pierre-Valentin BERTHIER.

Ceux qui trahissent l'enfance
(Suite de la première page)

raient-ils subvenir à tous les frais qu'oc¬
casionne la rentrée des classes ? Vête¬
ments, aliments, matériel scolaire, ont
vu leur prix se majorer très fortement
et croit-on que le salaire de base Ple¬
ven (100 fr. de l'heure) suffira à payer
tout cela ? Pleven lui-même n'oserait
se prononcer là-dessus ! Aux travail¬
leurs donc, sans rien attendre de la
bonne volonté gouvernementale, d'exi¬
ger leur dû, le fruit de leur labeur !
A nous d'inscrire dans nos objectifs
revendicatifs la satisfaction des né¬
cessités scolaires-
La rentrée des classes rend encore

plus aiguë la crise permanente que su¬
bissent les classes laborieuses, elle doit,
par compensation, rendre plus éner¬
gique leur combat d'unité. La Fédéra¬
tion Anarchiste y œuvrera. '

COMMENT
VIVRE ?
(Suite de la 1" page)

Le combat qui demande à être mené
par les travailleurs est le combat révo¬
lutionnaire. Déclenchons la revendica¬
tion à outrance pour des salaires dé¬
cents, mais ne nous laissons jamais li¬
goter par les dispositions gouvernemen¬
tales. Organisons la grève, mais faisons
tout pour cimenter en même temps
l'unité ouvrière à la base sur des ob¬
jectifs communs. Prenons position con¬
tra les deux blocs impérialistes en pré¬
sence, mais ne limitons pas notre ac¬
tion à des paroles. Sachons aussi com¬
battre l'Eglise et les partis autrement
que par des discours. Réalisons que tou¬
tes ces luttes ne deviendront rentables
que si les travailleurs ont enfin la vo¬
lonté d'en finir une fois pour toutes
avec les causes de leur malheur : ni
l'Etat, ni le patronat, ni l'Eglise ne peu¬
vent rien pour améliorer le sort du peu¬
ple. Il n'est pas de sauveur suprême, il
n'est plus de remède partiel. D'où l'es¬
poir est-il alors susceptible de venir ?

L'espoir d'une vie meilleure, dans la
paix et la liberté, est en nous-mêmes,
en tous les travailleurs, vraiment écœu¬
rés des conditions de vie qui leur sont
faites. Le combat quotidien exige d'être
mené vigoureusement, avec la claire
conscience qu'une transformation so¬
ciale profonde, intégrale peut seule ap¬
porter un changement réel. Or, cette
Révolution que prâne la Fédération
Anarchiste ne peut être le fruit que
d'une action ouvrière réaliste, persévé¬
rante, courageuse : aucune action sus¬
ceptible de cimenter l'unité ouvrière
ou capable de mettre en question les
fondations du régime actuel ne doit être
négligée. Au contraire, les révolution¬
naires se doivent d'être à i'avant-garde
du combat revendicatif, antiguerrier,
antiobscurantiste, même si les objec¬
tifs de la communauté ouvrière sont en¬

core bien timides. A nous précisément
d'élargir les offensives ouvrières, de dé¬
border, au cours même de la lutte, les
« chefs » politiques et syndicaux, de
durcir la volonté unitaire des travail¬
leurs...

Partout où les travailleurs engagent
les luttes, que ce soit dans les chan¬
tiers ou les usines, les mines ou les
bureaux, qu'il s'agisse de combats par¬
ticuliers ou de combats généraux, d'ac¬
tions antiguerrières ou d'actions anti¬
colonialistes, les Anarchistes seront pré¬
sents et actifs pour mener le vrai com¬
bat, le combat révolutionnaire. Certes,
cela exige des militants anarchistes un
déploiement d'effort, de patience, de
fermeté exceptionnels, mais, indiscuta¬
blement, ils détiennent un atout sé¬
rieux : la connaissance effective des
maux qui rongent le peuple, leur ori¬
gine, et la solidarité passionnée qu'ils
éprouvent pour leurs camarades de la-
SeuVIF d'exploitation. LA PREUVE ALI»
jOURD'HJLII EST FAITE : les militants
anarchistes ne peuvent pas être seuls
dans la lutte, la vérité est de leur côté,
tous les hommes de bonne foi seront
bientôt avec eux. Fidèles à leurs prin¬
cipes, ouverts à l'expérience sociale quo¬
tidienne, avec le peuple, ils vaincront.

Claude LERINS.

FEMMES D'AUJOURD'HUI

Courrier du cœur
m ISEZ-VOVS « Elle », « Marie-France », et tous ces journaux féminins à
M grand tirage ? Ne dites pas non d'un ton méprisant : vous auriez tort. Il
ftma 'aut ''ré ne serait-ce qu'une fois pour voir ce qui se lit, ce qui se vend.

<t Dois-je écrire à un jeune homme rencontré tel jour à telle heure ? ».
« Je n'aime plus mon mari. Dois-je, puis-je le quitter ? »

La vilaine fiancée abandonne le vail¬
lant volontaire parti en Indochine car il
a perdu un bras et une jambe pour la
France et voici un chœur de reproches
venant de cœurs bien français qui renient
cette femme infidèle.
Lgs femmes trompées, les maris (car

« eux aussi nous écrivent ») boulever¬
sés, tout ce monde demande conseil avec
des pseudonymes touchants, avec beau¬
coup d'ailes brisées.
Il y a plus. Il y a la secrétaire qui

rencontre le bon patron qui lui offre le
paradis, la femme enceinte abandonnée
prête au suicide qui retrouve un père
pour son enfant à naître ou à peine né
en la personne du médecin plein de com¬
passion, il y a l'accès à la richesse pour
les pauvres honnêtes et bons, le mauvais
destin pour les méchants. Tout le monde
y est bien récompensé et puni. Tout cela
tourne rond. On conseille aux femmes
trompées de pardonner noblement. On
console les abandonnées car tout s'ou¬
blie si vite ! Quel monde calme et repo¬
sant !

A part cela les modèles de chez Dior,
Faquin, enfin toutes les grandes maisons,
les robes de bel et grand style, des
comptes rendus de réception au Palais
de Venise et de bals masqués qui coû¬
tent des fortunes. Les femmes achètent
ces journaux pour les modèles simples et
prennent un bon bain de luxe...

Lisez ces journaux féminins ne serait-
ce qu'une rois. C'est nécessaire pour
comprendre pourquoi tant de femmesattendent le grand amour, le grand ma¬
riage, pourquoi tant de femmes aspirent
au luxe, ou du moins pour comprendre
comment toute une littérature entretient
des goûts, des aspirations, dans un mon¬
de aussi irréel que faux.
Ne vous contentez pas de jeter un coup

d'œil méprisant. Ayez le courage de tout
lire pour comprendre dans quel monda
sont vos voisines de métro, d'autobus
alors que vous avez faim ou songez à
des choses d'ici-bas.

G. B.

il CALVAIRE NORD-AFRICAIN
(Suite de la page 1) est rouge du sang des indigènes marty-

garde le silence. Ils ne savent pas quoi risés par la haute finance rapace et pro-
faire. La menace entoure les familles tégée par une armée sanguinaire qui n'at ' rien à envier aux S.S. ou autres armée»

russes ou américaines.
Il est temps, messieurs de a Juvénal »,

que quelqu un vous cloue le bec. La
Fédération anarchiste aidera les peuples
indigènes que vous bafouez dans cette
entreprise.

LE MARTYROLOGE
A la suite de nombreuses arrestation®

de militants progressistes, un grand nom¬
bre d'entie eux a été inculpé de diffé¬
rents chefs, notamment d'atteinte à la
sûreté extérieuie de l'Etat et condamné®
à de lourdes peines d'emprisonnement.
Ces détenus, dont le nombre atteint

près de 400, sont incarcérés dans les pri¬
sons d'Alger Blida, Bouira, Tizi-Ouzou,
Bougie, Akbou, Saint-Arnaud, Sétif,
Batna, Constantine, Orléansville, Oran,
Mascara, Mostaganem, Tlemcen et La-
ghouat.
Après les brimades dont ils ont été

l'objet à la prison civile d'Alger, Tizi-
Ouzou, Orléansville, Sétif, nous venons
d'apprendre que les détenus politiques
de Bougie ont vu leur situation s'aggra¬
ver au point qu'ils ont dû faire la grève
de la faim pendant cinq jours. Dix d'en¬
tre eux ont été mis en cellule pour qua¬
tre-vingt-dix jours après avoir subi une
première détention.
N.-B. — Avis eux lecteurs : tous do¬

cuments et articles pour la présente ru¬
brique doivent être adressés à Saïl Moha¬
med, commission anticolonialiste de la
F.A., correspondant du Mouvement li¬
bertaire nord-africain en France. Pour
l'Afrique du Nord : écrire au M.L.N.A.

françaises installées dans les campagnes m

dans les^ petits villages. Le gouverne¬
ment, hélas, n'a pas la possibilité, ni le
courage, de les rassurer.
Sait-il seulement ce qu'il veut ?
Il porte sur ses faibles épaules une

très lourde responsabilité.
Certes, tout n'est pas perdu. Il pour¬

rait tenter de limiter les dégâts, de re¬
monter le courant. Mais il n'y a plus de
temps à perdre, plus de faute à com¬
mettre, et il faut faire vite. On ne lui
demande que de se montrer juste et
ferme.
De faire preuve de clairvoyance et

d'autorité. De donner la réplique qui
convient à une campagne de dénigre¬
ment systématique, de chantage autran-
cier, et de menaces ouvertes, »
Vertueux verbiage ! Mais pourquoi

cette explosion de haine ? demande¬
ra le lecteur ébahi par ce recours à
l'autorité colonialiste. Uniquement parce
qu'un leader colonial a prononcé pu¬
bliquement quelques paroles courageu¬
ses, paroles que nous ne renions pas, en
ce qui nous concerne. Bourguiba, leader
du néo-destour marocain, déclare, en
effet, ceci :

« Les peuples de l'Afrique du Nord
c subissent, sans recevoir d'aide, la do¬
mination coloniale la plus cruelle et la
plus avide que le monde ait jamais
vue »•

Le leader néo-destourien a affirmé que
« L'Afrique du Nord, en fait, n'a été
libérée que dans les communiqués al¬
liés » et que « Encouragée d'abord par
le retour de l'Amérique à ses affaires
intérieures, et plus tard par la rivalité
entre l'Empire russe et les Etats-Unis,Ja_ 6_xue'du Roussillon, Alger.■FrawSe a -tétabh son joii^colomSl cam-*, ... f)es tracts concernant les Nord-Afri-plet et sans pitié. En Algérie, notam
ment, la répression est aussi quoti¬
dienne que notre pain quotidien. »
On comprend maintenant pourquoi les

assassins colonialistes ne pouvaient ad¬
mettre sans réagir ce crime de lèse-
bourgeoisie que constituent les paroles
prononcées. On sait aussi, maintenant,
quelle est la couleur de l'argent que tou¬
chent les rédacteurs de « Juvénal » ; il

cains séjournant dans la Métropole peu¬
vent être retiré® au 145, quai de Valmy,
Paris (10e), par lea militants et sympathi¬
sants.

CIHIIRÛMûyi DIS SALAUDS
£eô âatiô

Nous appelons ainsi tous ceux qui se
font complices des crimes d'une société
mourante, à plus forte raison tous ceux
qui s'en font les défenseurs.

BOURGEOIS
11 importe de maintenir une part de

misère dans le minimum vital pour évi¬
ter aux ouvriers de tomber dans la pa¬
resse (Fontanelle, délégué C.N.P.F. aux
conventions collectives).

SOCIALISTES
M. Paul Ramadier, candidat socialiste
la direction du gouvernement, le

2î janvier 1947 :
c L'expérience nous a douloureuse¬

ment montré aue ce n'est ni dans une

hausse générale des salaires, ni dans
l'application de l'échelle mobile, que
l'on pourrait tfouver la solution. La
hausse des salaires provoque la hausse

des prix ; l'échelle mobile renouvelle
ensuite la hausse des salaires. »

STALINIENS
Voici ce que disait Croizat quelques

mois auparavant — exactement le 26 juin
« Dans certains milieux, et notamment

chez les hitléro-trotskystes, on lance le
mot d'ordre de l'échelle mobile... C'est
un leurre, une tromperie, qui mènerait
la classe ouvrière à la ruine. »

FASCISTES
L'échelle mobile n'est pas, ne peut pas

être un remède sérieux à la pagaie éco¬
nomique actuelle.
Et puisqu'on a parlé à ce sujet de

« garde-fou ». nous continuons à affir¬
mer que la seule voie qui conduit à la
justice sociale est certainement le projet
d'intéressement que vient de mettre au
point la Confédération générale des Syn¬
dicats indépendants. (Travail et Liberté.)

yy

N'oubliez pas
LES 100 FR. DU " LIB

pour qu'il continue la lutte

CHEZ LES AUTRES...
PUBLICITE NON PAYEE Bien sûr, M. Dutourd me fait un devoir de publier les vaut les chats fourrés si nous
Ayant dû m'absenter de Pa- Uàitait accessoirement un peu rectifications de ceux qui s'es- ne passions pas son petit pla-

— ... rl A AVaFitI An n A*Vl Vl 1 On f AT®A1VÛ fi»v%Ani- J î J- J) .1 -*-^i A c. r « , 1H A .41 ni r. fi A M J «s.. L11 a ! i ^ n Ua J Xlf

5e «"martyriser » les chiens à 80cia' (si l'on peut dire) et doute et il faut croire que les cat sait comme nous, qu'aucun
l'âge de quatorze ans (moi l'anar type politique,. alors mœurs des fèuilles qu'il fré- tribunal ne nous condamnerait
i 'avais écrit quatre ans. Merci ûue mon article, malgré quel- quente ne pouvaient le lui pour des accusations dont
à M Dutourd. pour la' préci- Ûues coupures malencontreuses, faire deviner, aussi il exige, l'énormité même enlève toute
sion) et que, violer les petites soulignait. C'est un héros que voulez-vous vraisemblance et qui ne pour-
filles lui semblait une occupa- r°ut c?ia T.étfU ,de J)0U1îe (et 11 ne s'en cache pas). Il raient tromper même le plus
tion saine pour un jeune luron ëuerre : M- Butourd soignait menace ! Ce héros est un dur. obtus des lecteurs du Figaro.
de douze ans. ' sa publicité et me retournait II ne peut supporter qu'on Malgré cela nous lui avons

T, . , . , . mes vacheries. Je n'avais qu'à l'accuse d'avoir fait son ser- donné satisfaction.J ai donc lu la réponse ae me.ttre ça dans ma poche et vice militaire dans la Gestapo. M. Dutourd voulait un peuM. iJutoura avec plaisir. mouvoir par dessus », (Si nous étions à « Bivarol » de publicité. Le voilà large-Bien sûr, comme je n tume mais voilà la lettre de Du. nous nous étonnerioiis qu'avec ment servi,
pas 1 exhïbitionisme, j ai tourd citee en partie par le son passé M. Dutourd s'émeu- S'il préfère user de nos co-
pensô qu on aurait pu faire avait une fin : ve d'une telle plaisanterie, au lonnes plutôt que d'une agencesauter les passages ou M. L)u- t Croyez-moi, M. le Eédac- point de craindre pour sa ré- spécialisée « Chez les autres »tourd rappelle son glorieux tenr en Chef, l'humour no putation) et qu'on le soup- reste à sa disposition. Je n'ai
passe de résistant d etat-ma- réussit pas à tout le monde. Et çonne de fréquenter un flic, pas beaucoup de place, mais
*

t- « Liberation » (eous jj ve vous réussirait pas du (Là, évidemment, son indigna- o 'est de bon cœur,point cardinal), f0Uf a;( par un trait d'esprit tion est plus justifiée.) Tout de même, je n'aurais
Bien sûr, quand notre héros imprévu, vous vous avisiez de Ce héros qui est un dur, fait jamais cru qu'un homme d'es-

nous affirmait que son article ne pais publier intégralement preuve d'une grande sensibi- prit puisse aussi mal finir une
était humoristique, je me suis cette lettre aux lieu et place lité épidermique. C'est donc lettre.
confié discrètement, que — où vous m'avez si gentiment aussi un délicat. Mais ce dé- J'en suis d'ailleurs tou-
eomme un chacun — il faisait arrangé. » lieat nous menace, si j'ai bien jours persuadé.

I m qu'il pouvait L» LfbtriaAr, i'«t toujours compris, d» nota traîner do- B. OAVAN.

La Paix
(Suite de la lro page)

tiaériens), des moyens de lutte sino-co-
réens alternant avec le voyage-éclair de
Bradley, préfigurent une reprise plus bru¬
tale des opérations, les positions diplo¬
matiques étant inconciliables sur le par¬
tage du malheureux promontoire trop
proche du japon et de la frontière si¬
bérienne et mandchoue.

INDOCHSNE
En Indochine, la guerre des bases

rend sousjacente le maintien de l'exploi¬
tation colonialiste des matières premiè¬
res et de la main-d'œuvre. Le voyage de
de Lattre de Tassigny à Washington le
19 septembre prépare l'apport américain
en matériel de guerre et par conséquent
un raidissement militaire dans tout le
Sud-Est asiatique.

OTTAWA
Et comme couronnement de cette en¬

treprise en chaîne d'ordre stratégique,
après le traité de paix japonais et la
consécration militaire du bastion nippon,
la conférence d'Ottawa, réunissant les
12 pays atlantiques, a déblayé le ter¬
rain pour une répartition (selon l'impor*
tance économique des Etats) des charges
militaires.

LE 3e FRONT
REVOLUTIONNAIRE

SEULE ISSUE
Nous en sommes là.
Que font, en attendant, les travail¬

leurs de l'Europe et d'ailleurs ? Vont-ils
attendre que la solidarité d'une armée
européenne dans une troisième guerre
fasse mûrir les germes d'une solidarité
prolétarienne et mondiale ?
Vont-Ils attendre que les bombarde¬

ments atomiques anéantissent les villes
pour être certains que l'horreur d'une
guerre moderne n'empêchera pas la
guerre d'être s'ils ne s'opposent pas i
sa marche diplomatique et économique
dès maintenant ? Vont-Ils persister à se
laisser cloisonner dans des limites géo¬
graphiques que la préparation à la guerre
fait reculer, alors que plus que jamais
l'internationalisme ouvrier doit souder
ses énergies pour promouvoir une vaste
entreprise de « neutralisation » des for¬
ces impérialistes, américanistes et stali¬
niennes ?

Plus que jamais, le 3" FRONT REVO¬
LUTIONNAIRE INTERNATIONAL cons¬
titue le seut rempart efficace contre les
machinations militaristes tramées dans
les états-majors des deux leaders.

Plus que jamais, les travailleurs d'Eu¬
rope qui représentent une masse de
300 millions d'individus évolués portent
en eux leur propre sort et le secret de
la paix et de la guerre.
Avant qu'il soit trop tard, que, des

réflexes sortis des profondeurs de l'ins¬
tinct de conservation populaire, naisse ce
3" Front qui pourrait être fort de toutes
les ressources morales et matérielles que
les travailleurs donnent, aujourd'hui, aux
deux blocs.
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• CULTUR r VOLUTION •
Colonialisme partout ! (3>

Complices inconscients
PRECISER l'intention contenue dans les deux articles précédents devraits'avérer relativement aisé, n'était le danger de se voir peu ou mal

compris, sinon interprété d'une manière absolument erronée. En effet,
poser franchement la question nationale n'est pas pour plaire à cer¬

tains qu'il nous faut stigmatiser ici :

Combien n'a-t-on pas vu de prétendus révolutionnaires se désintéresser
complètement de la lutte antiimpérialiste menée par les peuples colonisés ?
Combien de ces « internationalistes » ne se sont-ils pas contentés de discours
grandiloquents et fumeux sur l'émancipation mondiale, pour mieux ignorer
les problèmes pressants du combat pour la libération des territoires occupés
par les impérialistes affameurs et assassins ? Combien d'entre eux, enfin,
ont liquidé en eux-mêmes les vestiges des préjugés nationalistes et bourgeois
qui rendent compte, mieux que leurs idéologies prétendues révolutionnaires,
de leur lâche inaction ? N'existent-ils plus, en surnombre, tous ces « puristes »
réactionnaires qui, sous couvert de radicalisme, ont voulu mépriser les timides
mais patients efforts des peuples colonisés, consentis pour la conquête d'une
vie meilleure ?

Soyons réalistes : de tels individus contre-révolutionnaires véritables
existent et ils sont dangereux. Mais affirmons tout net, une chose : la
Fédération Anarchiste n'entend pas leur laisser le soin de lui prodiguer des
leçons de « pureté ». Rien ne pourra nous détourner des tâches émancipatrices
qui sont les nôtres, surtout pas les déclamations des maîtres-émancipateurs
en chambre, qui sont encore, hélas, assez nombreux. Mais venons-en au fait :

Trois stades peuvent être distingués dans la libération effective des peu¬
ples colonisés. En premier lieu, le rejet des troupes d'occupation,et de l'Admi¬
nistration. En second lieu, l'expropriation de tous les valets, propriétaires
fonciers et gardes-chiourme indigènes, de la puissance colonisatrice. En troi¬
sième lieu, avènement d'un régime communiste libre, anarchiste. Quel tactique
peut-on en déduire ?

Les deux premiers buts, manifestement, ne nous appartiennent pas en
propre : ces buts sont déjà ceux que se fixent les éléments les plus avancés
des populations colonisées, constatation qui orientera notre action d'une
manière déterminante. Cependant le troisième objectif, il faut le constater,
ne rallie encore qu'une minorité des indigènes, la majorité se montrant plus
confiante en les méthodes étatistes pronées par les Messali, les Ferhat Abbas
et les Bourguiba ainsi que par les Hophouet et autres leaders. Il apparaît
que toute alliance avec les partis nationalistes-étatistes est inconcevable pour
des révolutionnaires authentiques. Est-ce à dire que nous devons ignorer que
certains de nos objectifs sont d'emblée défendus par les masses autochtones
opprimées ?

Il ne saurait être question, pour la Fédération Anarchiste, de pratiquer
la politique de l'autruche. En conséquence, pour tout ce qui concerne la
défense des militants indigènes emprisonnés et torturés, pour tout ce qui
a trait à l'éviction des occupants militaires et.policiers et pour tout ce qui
est relatif à l'expropriation des magnats de la bourgeoisie au service du
colonialisme, qu'ils soient indigènes ou non, notre action sera conduite AVEC,
SANS OU CONTRE n'importe qui. Il va sans dire que nous ne compromet¬
trons jamais notre but essentiel, la Révolution libertaire et que jamais nous
ne consentirons à couvrir de notre patronage les manigances que préparent
les aspirants-exploiteurs nationalistes-étatistes.

Au total, les modalités tactiques de notre action restent encore à préciser,
selon les diverses conjonctures sociales et internationales. Toujours, sans
concession aucune, les principes du communisme libertaire sauront nous
maintenir dans la voie révolutionnaire véritable, antiétatique, anarchiste.

C. L.

LeThéâtreen deuil

TOUS les grands noms du théâtre:acteurs et auteurs, ont apporté
leur témoignage à la somme des
regrets que nous cause la perte

de Ludmilla Pitoeff.
C'est au nom des autres que je veux

parler ici, au nom des obscurs, des hum¬
bles, des inconnus qui trouvaient chez
les Pitoeff (c'est un nom qu'on a peine
à ne pas employer au pluriel) l'accueil
d'êtres humains qui avaient su le res¬
ter, et que l'Art avait préservé de deve¬
nir des vedettes !

Le mot acteur sonne mal en effet
pour les définir, celui d'animateur est
insuffisant, tout cela ne représente que
les effets d'une grande cause que les
Pitoeff avaient remonté jusqu'à sa
source.

Ils étaient des artistes.
Des artistes avec tout ce que cela

comporte d'enthousiasme, de foi, de
connaissances et de doute, avec tout ce
que cela comporte aussi d'abnégation
joyeuse lorsque (comme pour les Pitoeff)
l'amour de l'Art s'identifie à celui de
la vie et en constitue la raison d'être.

Les Pitoeff ! Ceux qui ne les ont pas
connus sauront-ils ce que ce nom évo¬
que de désintéressement artistique dans
une époque plus commercialisée et plus
sordide de jour en jour, de connaissances
de toutes les écoles théâtrales dont au¬
cune ne.les avait séduits au point de
les enfermer dans l'étroitesse d'une for¬
me ou d'un système ?

Et à cette heure où je m'abandonne
au souvenir, c'est une image plus vi¬
vante qui remonte du passé : les cou¬
lisses des Mathurins en sont le décor,
Georges Pitoeff, entre deux scènes, le
regard souriant à l'inaccessible d'un
rêve, s'entretient avec quelque inconnu,
dont il tentera de découvrir ou de sus¬

citer le talent, Ludmilla — celle qui
donna vie à Angelica, au petit garçon
du voyageur sans bagage et à combien
d'autres rôles — passe, ombre effacée,
les yeux rouges encore d'avoir, hors de
sa vie, vécu un autre être et une autre
destinée.
Aujourd'hui, où, à douze ans de dis¬

tance, leurs deux voix se sont tues, je
veux — les associant dans ma recon¬

naissance — au nom des humbles, des
obscurs, des inconnus, apporter le té-
moignagè de ce que nous leur devons.

Maurice LAISANT.

Un Américain prenéL position

LETTRE AUX INTELLECTUELS par

RICHARD WRIGHT

M
ON corps est né en Amérique du
Nord, mon cœur en Russie, et
me voilà aujourd'hui tout confondu
entre mes deux patries. C'est

l'Etat nord-américain de Mississipi qui
a formé mon corps; c'est la Révolution
russe d'octobre qui m'a donné le cœur.
Mais aujourd'hui ces deux gigantesques
nations, symboles de l'apogée nationa¬
liste de notre temps, rivalisent d'efforts
pour établir des plans d'abrutissement
de l'esprit. Elles se sont rendues coupa¬
bles d'humilier la personne humaine ;
coupables d'avilir la culture universelle;
coupables de remplacer les valeurs de
qualité par les valeurs de quantité; cou¬
pables de créer un monde qui, peu à
peu, se révélé comme la chambre à gaz
de l'humanité.
Ces deux nations, Amérique du Nord

et Russie, prétendent être les représen¬
tants officiels de la liberté de l'homme;
et, entre leurs prétentions à toutes
deux, entre leurs simulacres officiels,
entre les menaces qu'elles se font l'une
à l'autre, l'esprit humain est crucifié.
Les hommes ont peur. Pour eux, il n'y
a pas de choix. Ils ne peuvent faire de
projets. Ils n'osent penser au lende¬
main. Ils tremblent au milieu d'une nuit
de crainte et d'épouvante. Les impéra¬
tifs d'une vie militarisée et industriali¬
sée les ont obscurcis et débilités à tel
point dans leurs instincts, que ces hom¬
mes ne savent même pas qu'ils sont
perdus.
Vous savez, vous, combien tout cela

est certain. Moi aussi. Alors, pourquoi
ne pas le déclarer ? Pourquoi ne pas
consentir à en faire le point de départ
déterminant de notre parole et de notre
action ?
Sans plus attendre, pour être des hom¬

mes conscients, nous devons admettre
que la crise devant laquelle nous som¬
mes placés est de nature plus grave que
le duel entre l'Amérique du Nord et la
Russie. En vérité, ces deux nations font
la guerre à votre esprit et au mien, à
l'esprit contemporain que les livres, la
culture et l'histoire nous ont légué :
que Dante, Shakespeare, Racine et
Goethe nous ont légué. Chaque pas que
fait l'Amérique du Nord et chaque pas
que fait la Russie nous rapprochent du
point où la pensée libre, le sentiment
libre et l'action libre ne seront plus pos¬
sibles. Nous vivons sous une pression
continuelle.

PROBLÈMES
ESSENTIELS

ORGANISATION FÉDÉRALISTE
DU TRAVAIL EN AGRICULTURE

IV. — LE VITICULTEUR
Le principe d'organisation est le même

pour le viticulteur, Il taille, attache,
ébourgeonne, laboure, bine, etc.
L'équipe des préposés a la garde des

chais (vinification et soins aux vins)
enlève les sarments.
Les traitements, s'opèrent collective¬

ment.
Tous les membres valides de la com¬

munauté participent aux vendanges.
La distribution du vin se fait men-

seulement par foyer.
Chaque vigneron est membre de la

commission de répartition.
Les bons crus et les bons cépages font

l'objet de vieillissement.
Une cer'. Ane quantité de vin est dis¬

tillée, ainsi que les lies et les marcs.
Le vigneron n'a plus l'inquiétude de

voir sa vigne en souffrance pour cou¬
rir à d'autres travaux.
Il dispose largement du temps néces¬

saire à son entretien grâce aux trac¬
teurs, motoculteurs avec tout l'outillage
qui leur correspond mis à son service.
Tous les produits insecticides et. anii-

cryptogamiques et autres moyens de dé¬
fense lui, sont fournis sans restrictions.
Il a la satisfaction de boire un vin de

bonne qualité alors qu'autrefois sa vi¬
gne, constituée de cépages inférieurs
(parce que moins chers) ne lui donnait
qu'un vin aigre ou bien qui se gâtait
faute de fûts de bonne qualité et aussi
par manque de temps pour le soigner.
Les vins qui ont eu la faveur de la

mise en bouteilles sont distribués par
tête d'habitant.

V. — ELEVAGE
La lâche des éleveurs est simplifiée et

facilitée par l'aménagement moderne
des écuries et étables.
Il a été fait un large emploi du ci¬

ment et l'eau est distribuée à profusion.
L'hygiène y est donc d'un entretien

aisé
in homme s'occupe de six vaches

qu'il panse, soigne, élève les veaux,
enlève le fumier.
La traite mécanique, avec pesées, est

faite par un préposé à la laiterie.
Un homme peut soigner 12 chevaux

ou 12 bœufs à l'engrais.
Il faut 60 minutes au paysan pour

soigner 2 chevaux. On peut confier à
un seul homme qui n'a pas d'autre
occupation le soin de 12 chevaux.
C'est par 15 à 20 brebis ou 30 ou 40

moutons que se montent les lots pour
un éleveur.

Ce sont soit des femmes, soit des
hommes âgés, ou qui ne peuvent exer¬
cer un autre emploi, qui conduisent le
bétail au pâturage.
Le tableau de pacages est tenu à four

pour chaque type de bétail.
Le bétail est fourni gratuitement par

des centres d'élevage spécialisés.
Ce sont les paysans de 40 à 50 ans

qui occupent les emplois d'éleveurs, ai¬
dés par des stagiaires.
Celui qui produit le plus de lait ou le

plus de viande reçoit une prime.
Nous avons brièvement donné les

grandes lignes de l'activité sociale à la
campagne. Les détails sont aisés à pré¬
voir.

SERVICE DE LIBRAIRIE
(Nos prix marqués entre parenthèses

mandation. )

ROMANS D'AVANT-GARDE
ET DOCUMENTS

A. KOESTLEK : Croisade sans croix,
810 fr. (240 fr.) ; Un testament espa¬
gnol, 180 fr. (210 fr.) ; la lie de la terre.
240 fr. (285 fr.) : La tour d'Ezra, 360 fr.
(405 fr.) ; Les hommes ont soif, 780 fr.
(875 fr.). — J. GIONO : Noé, 315 fr.
(360 fr.). — E. ROBLES : La mort en
face, 360 fr. (390 fr.). — J. HUMBERT :
Sous la cagoule, Fresnes, 60 fr. (90 fr.).
— FIAN RYNER : Face au public, 200 fr.
(230 fr.). — J. ALBERNY : Les cou-
francs). — Upton SINCLAIR : Bethel
Merrlday, 360 fr. (420 fr.) ; Le Christ
à Hollywood. 200 fr. (230 fr.). — I.
SILONE : Le pain et le vin, 420 fr.
(465 fr.) : Le grain sous la Neige,
480 fr. (575 fr.). — G. GUARES-
CHI : Le petit monde de Don Camillo,
360 fr (415 fr.). — G. GREENE : Voya¬
ge sans cartes. 450.fr. (520 fr.). — BOU-
TEEEU : Veille de fête, 290 fr. (320 fr.).

R. ROBBAN: Si l'Allemagne avait vain¬
cu 420 fr. (465 fr.). — J. MAKESTAN :
Noraoula Cité interdite, 225 fr. (255 fr.).
— Ida VAN DE LEEN: La hulotte, 300 fr.
(330 fr.). — Aldous HUXLEY ; Jaune de
chrome, 370 fr. (405 fr.) ; Le plus sot
animal, 200 fr. (230 fr.) : Dépouilles
mortelles, 200 fr. (230 fr.j. — Wood
KAIILER : Le nain gigantesque, 260 fr.
(290 fr.). — Alberto MORAVIA; Agostl-
no, 115 fr. (145 fr. ); La belle Romaine,
480 fr. (525 fr.) ; Ann PETRY ;; La rue.
350 fr. (380 fr.i. — J. GALTIER-BOIS-
SIERE • Mon journal dans la grande pa¬
gaïe, 400 fr. (455 fr.): La bonne vie 240
francs (270 fr.). — II. UE„BAkZAC.
Vautrin, 350 fr (395 fr.). — Henri POU-
LAILLE : Ils étalent quatre, 210 fr. (240
francs); Pain de soldat, 450 fr. (495 fr,);
Le pain quotidien, 210 fr. .(240 fr.).;

indiquent port compris sans la recom-

Les Damnés de la terre, 240 fr. (270 fr.);
L'enfantement de ia paix, 210 fr.) (240
francs). — A. BRETON : Nadja, 290 fr.
(320 fr.). — Albert CAMUS : L'Etran¬
ger, 240 fr. (270 fr.) ; Actuelles, 325 fr.
(356 fr.). — M. RAPHAËL : Le Festival,
225 fr, (280 fr.). — R. BARJAVAEI, ; Ra¬
vage, 120 fr. (175 fr.). — M. AUDOCX :
Marie Claire, 120 fr. (175 fr.) ; L'ate¬
lier de Marie-Claire, 120 fr. (175 fr.). —

NEEL DOFE : jours de famine et de
misère, 120 fr. (175 fr.). — L. BARTO-
EINI : Voleur de bicyclettes. 240 fr. (295
francs). — Anatole FRANCE : Anneau
d'Améthyste, 260 fr. (290 fr.); Cralnque-
bille, 210 fr. (240 fr. ); Le crime de Sylv.
Bonnard, 270 fr. (300 fr.); Les Dieux
ont soif. 270 fr. (300 fr.); Histoire co¬
mique, 210 fr. (240 fr.); L'Ile des Pin¬
gouins, 210 fr. (240 fr.); Le Jardin
d'Epicure, 360 fr. (390 fr. ); Jocaste et
le chat maigre, 390 fr. (420 fr.); Le
Livre de mon ami. 270 fr. (300 fr.); Le
Lys rouge, 210 fr. (240 fr.); Le Manne¬
quin d'osier, 260 fr. (290 fr.) ; Mon¬
sieur Bergeret A Paris, 260 fr. (290 fr.):
Les opinions de J. Coignard, 300 fr.
Prière d'ajouter 25 fr. si vous dési¬

rez que votre envoi soit recommandé.
Nous ne répondrons pas des pertes pos¬
tales, ni le colis n'est pas recommandé.
Tous les envois de fonds doivent Parve¬
nir à R. LUSTRE. 145. quai de Valmy,
PARIS-10*. — C.C.P. 8002-34.
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VI.— DISTRIBUTION
Nous allons examiner le problème de

la distribution des biens.
Chaque année le Conseil syndical et

coopératif fixe pour tout consommateur
sa part pour chaque produit selon les
disposibilités déterminées par l'inven¬
taire des ressources régionales.
Chacun a droit à un complet d'hiver

et un complet d'été tous les deux ans,
des effets de travail suivant le temps
normal, de l'usure. En principe contre
un vieux costume on en obtient un

neuf.
Les sous-vêtements sont à la Libre dis¬

position du consommateur, sauf restric¬
tions provenant de pénurie de matières
premières.
Chaque travailleur a droit à une paire

de chaussures de ville tous les trois ans.
Tous les articles sont. évalués suivant

le nombre d'heures de travail nécessai¬
res à leur confection.
Le fait d'avoir mis en culture tout

son domaine, confère au producteur te
droit à tous les produits alimentaires,
objets ménagers, articles ae vête¬
ments, etc. d'usage courant.
Une seule restriction ne porte sur ces

biens que pour acte de sabotage ou
mauvais vouloir.
S'il est malade ou blessé, le travail¬

leur est soigné gratuitement à l'infirme¬
rie, ou à l'hôpital si son état l'exige.
Il n'y a plus de cliniques privées

(succursales de l'église).
On trouve des articles ordinaires, de

demi-luxe et de luxe.
On peut avoir deux articles ordinai¬

res ou un de demi-luxe ; deux de demi-
luxe ou un de luxe.
Il n'est pas d'emploi qui donne droit

à plus d'objet d'une sorte que Vautre.
La fabrication des obje's de luxe est

limitée au nombre de consommateurs
(restriction faite des délinquants.
Les produits de luxe pour l'alimenta¬

tion sont répartis dans chaque localité
au prorata au nombre d'habitants.
En résumé, l'exploitant que nous

avons suivi n'a aucun souci à se faire
concernant la nourriture, le vêtement
et le logement.
Il est assuré à ce triple point de vue,

de la part fixée pour chaque consom¬
mateur.
Sa carte de coopérateur lui en garan¬

tit le service en tout lieu.
En dehors des besoins journaliers le

travailleur en éprouve d'aussi impé¬
rieux dans le domaine des plaisirs in¬
tellectuels : arts, lectures, spectacles,
voyages, sports, etc... dont certains jus¬
qu'ici ont été l'apanage des gens fortu¬
nés, oisifs et parasites.
Donc, s'il désire un vélo, un poste de

T.S.F., une auto, etc. il fait usage d'un
carnet n° 2 de coopérateur où sont
inscrites sep heures de travail.
On sait qu'un hectare de blé, un

hectare de vigne nécessitent pour leur
entretien, tant d'heures de travail, une
auto vaut tant d'heures de travail. Un
coup de tampon supprime sur son car¬
net tant d'heures de travail pour sa
voilure. Cent kilomètres de chemin de
fer équivalent à tant d'heures de tra¬
vail.

Ses heures épuisées, il attend pour de
nouvelles acquisitions.
Jamais on ne fait d'avances d'heures,

on ne fait jamais d'avances sur le des¬
tin
Les saboteurs, les paresseux, les dé¬

linquants sont privés du carnet n« i
de coopérateur.
Pour des terres bien tenues le Con¬

seil d'administration syndical peut dé¬

cerner des récompenses ou primes
(voyages, œuvres d'art, etc.)
Comme on le voit le travailleur est

complètement libre en dehors de la
contrainte de la nature qui lui fixe les
dates limites pour ses travaux.

(A suivre.)

L'ECRAN ET LA VIE
Assister à la projection de Guer-

nica comme prendre le métro à la
station Liberté ne mène nulle part
les bourgeois, et cependant, amants
de la justice comme amants de
l'amour, seront toujours conduits
très loin par ces voies appropriées...
Depuis neuf semaines, dans une

salle obscure du Quartier Latin un
programme, excellent d'art, attend
un. public. Saurons-nous aujour¬
d'hui commenter comme il se doit )a
pléiade d'études qui s'offre à nous
sur Renoir, Seurat, Picasso, Gaugin,
Hyeronimus Bosch, Pablo Casais?
Il faudrait, pour cela, cumuler les
sensibilités aiguës de plusieurs artis¬
tes éclairés. Que dire ?
Exprimons, ®en toute simplicité, no¬

tre joie de la révélation de ces tré¬
sors humains. N'hésitons pas, cepen¬
dant, à stigmatiser le médiocre com¬
mentaire de M. Paul Eluard (rédac¬
teur d.e Elle) et la mièvre produc¬
tion de M. Picasso « L'Homme au
mouton », bien que ces « erreurs »,
et contre la volonté même de leurs
auteurs, n'empêchent guère l'image
de l'Espagne libre, à travers le
court-métrage « Guernica », de nous
parvenir.

L'Amérique du Nord dit qu'elle seule
est la championne de la liberté : et la
Russie dit de même. En réalité, ces
deux nations adoptent des idées en les¬
quelles elles ne croient point sincère¬
ment, mais qu'elles haïssent et dépré¬
cient. L'Amérique du Nord se défie de

En Amérique du Nord et en Russie,
le droit à une destinée humaine indivi¬
duelle est sacrifié au nom d'un idéal na¬
tional imposé. En Amérique du Nord
et en Russie une psychose politique dé¬
robe aujourd'hui à l'homme les moyens
de résoudre objectivement et raisonna-

vous, intellectuels : elle a inventé toute blement ses problèmes de logement et
""" """" AA d'habitation. Le nationalisme actuel, en

Amérique du Nord et en Russie, con¬
traint l'homme d'abandonner son héri¬
tage humain. L'Amérique du Nord et la
Russie prétendent que leur action tend
à défendre le peuple : en fait, elle tue
la vie de l'homme sur la terre.
Pour empêcher tout cela, que pou¬

vons-nous faire ? La situation n'est heu¬
reusement pas encore désespérée. Je
crois que nous avons encore une issue.
Pour nous le problème est de ne pas
combattre les géants nationaux sur leur
propre terrain. Nos armes ne sont pas
îes leurs. Il existe encore pour nous un
espace vital pour la liberté, et cet es¬
pace est votre esprit et mon esprit,
votre faculté d'écrire et de prononcer
des paroles qui retiennent l'attention et
font que les hommes s'arrêtent, regar¬
dent et écoutent. Pour quelque temps
encore nous conservons cette liberté;
pour combien de temps ? Nous ne le
savons pas.
Mais cet infime espace de liberté est

environné de menaces; la fausse culture
à l'usage des masses et qui appauvrit
l'esprit, la morale qui ment, les gouver¬
nements de gangsters, les livres qui
mystifient au lieu d'éclairer, le crime
qui parle le langage de la révolution et
la révolution qui parle le langage du
crime.

une terminologie pour exprimer son dé¬
dain pour les créations de l'esprit
humain; les gens qui pensent, elle les
appelle dédaigneusement : les va-nu-
pieds, les pédants, lés songe-creux, les
bohèmes, les illuminés, les intellectuels
abâtardis, etc. Et la Russie, comment
les appelle-t-elle ? Rats, vipères, hyènes,
chacals, sont les noms donnés à T.S.
Eliot, à André Gide et aux meilleurs
écrivains vivants dans un récent congrès
de la culture en Pologne.
Ecoutez, écrivains et artistes : les

hommes qui maintenant dirigent le
monde vous ont déclaré la guerre. On
n'aura plus besoin de vous, et l'on vous
éliminera de la société qu'ils ont dé¬
cidé de construire. On vous considère
comme un danger. Ils l'ont dit à Hol¬
lywood, et ils l'ont dit à Prague. Quel
que soit le vainqueur, vous périrez;
vous serez réduits à une dépendance
abjecte, à l'esclavage, au rôle de dis¬
ques vivants de la doctrine officielle. A
vous autres, hommes de pensée, je pose
cette question : avez-vous le choix ?
Pouvez-vous dire oui devant ce que
symbolise l'Amérique du Nord ? Pou¬
vez-vous dire oui devant ce que symbo¬
lise la Russie ? Si vous dites oui de¬
vant l'une ou l'autre perspective, cela
signifie qu'il y a quelque chose de com¬
plètement mort en vous-même, que la
bataille qui se livre entre l'Amérique
du Nord et la Russie est gagnée déjà.
Si vous pouvez choisir, cela veut dire
que l'humanité est perdue, que deux
mille ans d'histoire de l'homme sont
arrivés à leur terme, que notre con¬
ception même de l'homme est enterrée.

- Je ne puis répondre aux questions
que je pose. Je ne m'en excuse pas. Il
y a des époques dans l'histoire dans
lesquelles les paroles seules ne peuvent
constituer des réponses. Un temps
comme cela est le nôtre. Des actes,
voilà ce que vous, intellectuels, devez
mettre en avant ; des actes par le moyen
des mots, des actes qui résument vos
expériences, vos nécessités, vos son¬
ges...
Croyez-vous que j'exagère la gravité

du problème ? Ecoutez et souvenez-
vous. Il y a des nations, dans le monde
d'aujourd'hui où la sensibilité est deve¬
nue politiquement suspecte, où parler
des qualités objectives de l'homme est
un crime, où le seul fait de parler de

Nous pouvons aujourd'hui même nous
faire entendre. Et cela doit nous suffire.
Seulement, nous avons peu d'alliés. Pen¬
dant des siècles les hommes comme nous
ont travaillé pour des mécènes, des pa¬
trons, des seigneurs et des maîtres. Mais
cela touche à sa fin. Aujourd'hui les sei¬
gneurs ont peur de vous; ils ne veulent
rien savoir de vous. Désormais vous
serez seuls et serez vos propres maîtres.
Il est nécessaire que vous agissiez de

façon à faire que vos paroles soient l'ai¬
guillon capable d'inciter les hommes à
décider par eux-mêmes. Il est nécessaire
que vous ayez les mots et les images
capables de faire sentir aux hommes la
vie, de façon plus directe, plus immé¬
diate, plus aiguë. II est nécessaire que
vc: paroles inspirent la foi en les hom¬
mes; mais non la foi basée sur la supers¬
tition. Il est nécessaire que grâce à vos
paroles, les hommes sortent de la rou¬
tine impersonnelle et quotidienne des

... .. .,Ai , ., . ; , , grandes villes et expérimentent de nou-hberté suppose d etre épié, déshonoré; veau de besoin de se manifester, de se
Où le servilisme est exalté, le mensonge chercher,-dè'' se réaliser. Il est néces-
respecté, la duplicité sanctifiée; ou le - saire (jùeTVôs paroles suscitent dans
faux témoignage est obligatoire, ou la ■"
souplesse d'échine est un devoir patrio¬
tique; où les laboratoires scientifiques
sont sous la garde des baïonnettes !
Il ne s'agit pas de cas isolés qui n'af¬

fectent que quelques individus sans
honneur. Non, il s'agit des credo offi¬
ciels de gouvernements qui manient des
centaines de millions d'hommes. S'op¬
poser à cette marée, c'est s'exposer à
une mort violente ou risquer de perdre
tous les moyens de gagner son pain.
La guerre contre l'homme est décla¬

rée, et si vous ne le savez pas encore
— si vous n'en avez pas encore cons¬
cience — vous serez incapables de vous
conduire de façon à ce qu'il en résulte
un exemple pour ceux qui ont été pris
au piège dans cette situation et qui
ignorent qu'il est déjà trop tard.
La liberté de parole ne suffit pas. La

liberté de religion ne suffit pas. Etre li¬
bérés de la peur et de la misère n'est
pas assez. Une nation ne peut donner à
ses citoyens le droit et la liberté d'exer¬
cer leurs pouvoirs naturels, si elle-même
est fondée sur la fraude. L'Homme doit
avoir la liberté de continuer à être
homme. La liberté n'est pas négative,
elle ne peut être simplement la possibi¬
lité de se libérer « de » quelque chose,
mais celle d'aller « vers » quelque
chose. Il faut permettre à l'homme la
création de nouvelles valeurs pour son
action, autrement on n'aura lien fait
pour l'homme.
L'Amérique du Nord et la Russie sont

pleines de machines qui étranglent la
vie au lieu de la protéger. L'Amérique
du Nord et la Russie sont pleines d'ins¬
titutions pédagogiques dont le but n'est
pas de former des individus indépen¬
dants, mais des types humains unifor¬
mes pour qu'ils soient fidèles à l'Etat.
Le nationalisme intolérant et braillard

de l'Amérique du Nord et de la Russie
prive des millions d'hommes qui se trou¬
vent sur son territoire de l'usage nor¬
mal des sentiments humains et se pré¬
pare à les convertir en projectiles de
propagande dirigés contre ceux qui
« pensent mal ».

l'homme la volonté de l'être.
Vos paroles doivent être un plaidoyer

de l'homme pour l'homme. Elles doivent
susciter dans l'homme le désir de con¬
tinuer à être homme. Je ne parle pas du
paradis ni de l'enfer, mais purement et
simplement de notre triste et douce
terre, avec ses hommes qui souffrent et
ses moments d'amer triomphe humain.
Le grand péril, c'est que le fil de l'his¬

toire, que nous tenons si faible dans
nos mains, ne se rompe dans notre vie;
que le passé qui nous a nourris et l'ave¬
nir que nous cherchons à réaliser ne
nous échappent et ne nous laissent dans
un présent aride, dénué de toute signi¬
fication humaine.
Pour que notre univers ne nous échap¬

pe pas, il est nécessaire qu'un seul hom¬
me parle avec dix langues d'hommes,
qu'un seul de vos actes en vaille mille.
Telle est notre épreuve. Si nous échouons,
non seulement nous perdrons nos vies
individuelles périssables, mais encore tout
ce qui est humain dans le monde, tout
ce que l'histoire, pour imparfaite qu'elle
soit, nous a légué. Le monde est plus
grand que l'Amérique du Nord ou la
Russie. C'est un fait. Si nous croyons
en lui, nous pouvons vaincre.

(Tierra y Libertad, publica¬
tion anarchiste, Mexico.)

LE 16 E...
Réservez votre soirée

...AU PROFIT DU "LIB"
Retenez cette date !

m
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« Les croyances magiques et les su¬
perstitions sont indéracinables, et la
plus basse thaumaturgie recrute tou¬
jours des adeptes. Il n'en est que plus
utile de fournir un bon contrepoison
aux personnes insuffisamment infor¬
mées, qui seraient impressionnées par
les affirmations péremptoires d'illumi¬
nés, de crétins ou d'escrocs. »
C'est la tâche que s'est fixée Marcel

Boll, docteur ès-sciences.
Il fait dans son livre, la part du

vrai, la part du faux. Astrologie, ma¬
gnétisme, radiesthésie, etc., tout y est
traité de main de maître. C'est le pro¬
cès d'un charlatanisme sans cesse gran¬
dissant, qui est fait.
Nous avons relevé, dans son « Avant-

Propos », cet additif, d'une importance
capitale :

« Répondant à nos vœux d'hygiène
intellectuelle, 11 s'est créé (mai 1949),
un « Comtié Belge pour l'investisse¬
ment des phénomènes paranormaux »,
auquel chacun peut s'adresser (72, rue
de la Ferme, à Bruxelles). Son animai
teur, Albert Bessemans, recteur de
l'Université de Gand, assimile les faits
et gestes des accultlstes à « ."agitation
malfaisante d'Illuminés, de crétins, d'es¬
crocs et d'attendrissants Imbéciles ».
Renseigner les gens, c'est les empêcher
d» disparaître prématurément (par né¬

gligences ou fausses manœuvres, après
avoir vécu en abruti ».

« Sous quelque aspect qu'on l'envi¬
sage, écrit le mathématicien Laberenne,
« l'astrologie reste comme dans le pas¬
sé, une triste plaisanterie, et, de par ses
conséquences sociales, une vaste entre¬
prise de vol et de démoralisation ».
Nous apprenons « qu'en 1935, chiffres

offleie)s de la préfecture de police) 11 y
avait 3.460 cabinets de consultation à
Paris (le fisc ne sachant comment clas¬
ser les astrologues les a taxés comme
« tenant un bureau de renseigne¬
ments » ) etc.
Ainsi, tous ces charlatans patentés,

inscrits au Registre du Commerce (sic)
peuvent exercer en toute tranquillité
leur « entreprise de vol et de démora¬
lisation ».

En ce qui concerne la radiesthésie,
Marcel Boll fait état des nombreuses ex¬
périences, qui toutes échouèrent lamen¬
tablement.
I! cite, entre autres, l'ouvrage du Doc-

.teur Jean Jarricot, « Pendule et Méde¬
cine », où l'auteur stigmatise « l'appli¬
cation délirante de la radiesthésie au
diagnostic et à la thérapeutique ainsi
que les dangers d'aggravation et d'abê¬
tissement ».

De la première à la dernière page,
l'intérêt ne se dément pas et M. Bell
conclut :

< L'occultisme est tantôt affaire stric¬

tement Privée, et tantôt 11 a pour cadre
des établissements officiels ou semi-offi¬
ciels (du moins tolérés par la faiblesse
des pouvoirs publics).

« Il met aux prises la niaiserie
anxieuse des Illuminés et la cupidité
hypocrite des exploiteurs. Pour contre-
battre ces finasseries exprimées dans un
baragouin de candidats à la députation,
une équipe de savants intrépides — ap¬
prouvée par quelques esprits libres —
s'est attaquée à ces châteaux-forts de
la crédulité, de la sottise et de la four¬
berie. »
Que tous ceux qui s'Intéressent à l'oc¬

cultisme, au charlatanisme, que les es¬
prits libres, les curieux lisent ce livre,
Ils ne le regretteront pas.

J. LAMBERT.
« L'Occultisme devant la Science » :
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corn fois lue ?
LES invertébrés qui dirigent Force Ouvrière, empêtrés dans leur antistalinismeborné, ne sont pas sans se rendre compte des services qu'ils rendent au

Patronat, à l'Etat, à la coalition occidentale. Plutôt que de tenter d'arracher
les travailleurs à l'emprise stalinienne en dépassant les objectifs de la C.G.T.,

ces messieurs de F.O. se contentent de réclamer de misérables aumônes, afin
d'entrer dans les bonnes grâces des gouvernants. Ce faisant, les dirigeants F.O.,
par leur veulerie et leur hypocrisie, rejettent les travailleurs combattifs dans les
rangs de la C.C.T. qui pourtant ne brille guère par l'audace revendicative. Tou¬
jours est-il que la misère s'aggrave, que les hausses sur l'acier et l'électricité-gax
(20 %) qui vont être promulguées ne peuvent avoir que des conséquences funestes.
Tout cela ne gêne d'ailleurs que très peu les dirigeants syndicaux : F.O., en pays
minier, vient d'accepter une augmentation ridicule qui ne porte même pas le salaire
des mineurs à 23.600 francs ! La C.G.T., de son côté, par le truchement de son
secrétaire Henri Raynaud lors du dernier C.C.N., proclame :

Le C.C.N. est réuni en pleine bataille pour les salaires. D'ores et déjà une
grande victoire a été enregistrée : l'augmentation des salaires de l'ordre de 1 5 %.
C'est la première fois depuis longtemps que le pourcentage d'augmentation est
aussi élevé.

Qui, de la C.C.T. et de F.O., fait preuve de plus de mauvaise foi ?
La soumission de F.O. aux volontés du C.N.P.F. et du gouvernement est exac¬

tement équivalente à la reconnaissance par la C.C.T. de l'aumône-Pleven, qua¬
lifiée de « grande victoire ouvrière ». Les travailleurs ont-ils vraiment l'impression
que leurs salaires viennent de faire un saut brusque en avant ? Les mineurs se
■ont-ils déjà aperçu de l'amélioration « notable » de leur niveau de vie ? Allons
donc ! Les travailleurs savent que l'action revendicative unitaire n'a jamais été
aussi nécessaire, que les conditions d'existence ont rarement été aussi incertaines
et toutes les proclamations syndicales n'y changeront rien ! Les questions que se
posent les ouvriers demeurent précises : « Comment féaliser l'unité ouvrière ?
Comment engager le combat revendicatif ? Comment aboutir à des résultats effec¬
tifs ? ». Chacun attend une réponse à ces questions, à la Fédération Anarchiste
de fournir, une fois de plus et le plus clairement possible, les mots d'ordre sus¬
ceptibles, s'ils sont compris, de mener les classes laborieuses au combat, dans les
meilleures conditions :

Faisons la part du feu : Raynaud avoue lui-même qu'il y a « trop d'hésitation
et même de sectarisme » chez certains cégétistes. Hénaff ajoute : « on ne fait
pas l'unité avec de la rancoeur ». Chaucier, secrétaire des Cuirs et Peaux cégé¬
tistes, écrit dans la « V. O. » : « Gagnons l'unité, nous gagnerons tout le reste ».
Le bureau de F.O., réuni le 21 septembre, s'il met en garde « les Pouvoirs publics
contre les demandes de hausses de prix injustifiées », s'il se déclare prêt à collabo¬
rer avec les chefs C.F.T.C. et les « militants des autres organisations libres », n'en
reste pas là :

« Le Bureau de la C.G.T. Force Ouvrière, soucieux de ne pas sortir du cadre du
syndicalisme et de ne favoriser aucune action ou visée extra-syndicale, précise que
(a C.C.T. Force Ouvrière s'en tiendra strictement, dans les nécessaires contacts
qu'elle souhaite et auxquels elle est disposée, à des relations ou action commune
avec de réelles organisations syndicales

« Cette position irrévocable exclut donc toute conversation directe ou indirecte
avec la Confédération générale du Travail. »

La situation est donc claire : restrictions mentales démagogiques des deux
côtés, refus de l'unité ouvrière en dehors des pactes entre états-majors syndicaux.
Heureusement, il est vrai que la base peut aussi, si elle le veuf, imposer son point
de vue. Quel sera-t-il ?

Refusant de se préoccuper outre mesure des excommunications prononcées par
les chefs « ouvriers », il incombe à la base de réaliser, par l'action, l'unité avec
tous ceux qui se montrent prêts à entrer délibérément dans la lutte : la pierre
de touche de la volonté d'unité ouvrière ne peut être que l'effort consenti pour la
réalisation de cette unité, que la persévérance appliquée à durcir l'offensive ouvrière
quand elle se déclenche. NI les travailleurs de F.O., NI ceux de la C.G.T., NI
même ceux de la C.F.T.C. ou de la C.G.S.I. ne peuvent être « a priori » traités
en pestiférés et rejetés de la lutte commune. La mauvaise foi des directions syndi¬
cales étant unanime, il appartient de réaliser l'unité ouvrière sur la base de la
solidarité inconditionnelle entre tous les travailleurs, renversant les barrières arti¬
ficielles élevées entre eux par les bonzes ! L'efficacité de l'action ouvrière qui
s'engage est à ce prix. Cependant, solidarité ouvrière dans le combat n'exclut pas
prudence dans la stratégie : les diviseurs sont, nombreux dans la classe ouvrière, à
la solde des partis et des blocs concurrents, il s'agit de les détecter, de les dénon¬
cer, de les éliminer... Comment y parvenir mieux qu'en armant les syndiqués de
méfiance contre leurs directions ? Comment mieux souder les classes laborieuses
qu'en mettant sans relâche en lumière le rôle néfaste des politiciens qui sont à la
tête de leurs syndicats ? Comment mieux passer à l'action qu'en créant des comi¬
tés d'union à la base pour arracher d'abord les « 23.600 fr. » puis les « 26.350
francs-152 fr. l'heure » ?

Au total, solidarité et prudence, prudence et fermeté, tels sont les sentiments
qui doivent guider les travailleurs dans leur effort revendicatif. Unité et Action
restent, bien entendu, les conceptions-clés qui orienteront, si nous nous y mettons
tous, les actions à entreprendre. Enfin, revendication à outrance, renversement du
régime de misère et de guerre qui nous opprime, telles sont les étapes qu'il nous
appartient de distinguer et d'atteindre.

Seul le COMMUNISME LIBRE apportera une solution effective à l'humanité
malheureuse mais, soyons-en convaincus, seule la revendication ouvrière unitaire,
cous toutes ses formes et dans tous les domaines, hâtera son avènement.

L'usine eux ouvriers s-s La terre aux paysans

L'œuvre de la base
'IL ne nous est possible, dans ce

TOfo numéro, que de passer superficielle-
K_7 ment en revue les diverses mani¬

festations de l'esprit unitaire
qui commence à se manifester dans le
mouvement ouvrier, il est cependant
certains succès sur lesquels il nous faut
insister : Répondre au problème de
l'Unité ouvrière par des faits au lieu
de se nourrir de réclamations enflam¬
mées est urgent à l'heure actuelle :
OU SE REALISE DONC L'UNITE
D'ACTION 1

L'UNITE s'est réalisée dans les
banques à Grenoble. Au C.N.E. vient de
ee créer un syndicat unique C.G.T.-
C.F.T.C.
L'UNITE se renforce chez les tra-

minots de Clermont : Création d'un
syndicat unique.
LUNITE se fait chez Renault au¬

tour des revendications bien timides, il
est vrai, relatives au comité d'entre¬
prise : CG..T., C.G.C., F.O., S.I.R. et
C.F.T.C. ont déposé une motion com¬
mune.

L'UNITE se prépare aux Galeries
Lafayette où mille employés (C.G.T.,
C.F.T.C., F.O.) adoptent '1e principe
d'action commune.

L'UNITE, après neuf jours de grè¬
ve, se renforce chez Astra, unissant les
syndicats C.G.T., C.F.T.C., F.O. et les
< inorganisés », en tout 900 travailleurs.
L'UNITE C.G.T.-C.F.T.C. est chose

faite chez les tailleurs qui enregistrent
une augmentation de 12,5 %.
L'UNITE vient de permettre un suc¬

cès partiel dans les charbonnages bres-
tois : 27 % d'augmentation pour tous.
L'UNITÉ aboutit à faire obtenir

aux travailleurs des sucreries et distil¬
leries 17 % d'augmentation.
L'UNITE réalisée à la_ base a pro¬

voqué des résolutions d'unité chez Ford
(Poissy), où les organisations syndi¬
cales C.G.T., C.F.T.C., F.O. et Indépen¬
dants ont présenté à la direction un ca¬
hier de revendications commun qui
porte notamment sur les 22,50 % d'aug¬
mentation, 1.500 fr. de prime de trans¬
port et les revendications particulières
des travailleurs de cette entreprise;
Les Cheminots du Mans (C.G.T., C.F.

T.C., F.O. et Autonomes) ont adressé
une lettre aux groupes parlementaires de
l'Assemblép nationale ;
Les Organisations (C.G.T., C.F.T.C.,

F.O.) de la Métallurgie de Courbevoie
ont réalisé un accord appelant les tra¬
vailleurs à s'unir et à agir pour obtenir
leurs revendications ;

Les Syndicats des Métaux C.G.T.,
C.F.T.C. et Autonomes d'Indre-et-
Loire ont demandé la convocation de la
commission paritaire en commun, ainsi
que le Syndicat des Employés de Com¬
merces C.F.T.C. et C.G.T. de Tours.
L'UNITE PAR L'ACTION : Depuis

lundi, les mineurs,du puits 10 à, Courriè-
res sont en grève dans l'unité. C.GTL,
C.F.T.C. et F.O. Les uriueurs du 10 do
Billy-Montigny imposent par dix jours

de grève unitaire le retrait prochain
d'un quatrième poste.

De même, les ouvriers du 5 de Cour-
rières ont cessé également le travail.

ACTION
UNITAIRE

Montereau, le 21 septembre 1951
Monsieur le Maire,
Messieurs les Conseillers,

Devant l'incapacité des Pouvoirs pu¬
blics à maintenir l'équilibre entre les
salaires et les prix,

Devant la chute continue du pouvoir
d'achat des salariés,

Devant l'immense détresse des vieux
travailleurs, des retraités, des rentiers
et des chômeurs,

Nous- vous prions d'être nos inter¬
prètes auprès des Pouvoirs publics pour
présenter notre élémentaire revendica¬
tion du « DROIT A LA VIE ».

Pour assurer ce droit, nous deman¬
dons :

400 grammes de PAIN GRATUIT
chaque jour, pour tous les Français
La capacité des consommateurs, basée

jusqu'ici sur des signes monétaires sans
cesse dévaluée, conduit la France entière
vers la misère dans l'abondance.

En effet, alors que la production at¬
teint 150 % du niveau d'avant guerre,
notre pouvoir d'achat pour la même pé¬
riode a baissé de 50 %.

Nous avons la cruelle expérience de
l'inefficacité des augmentations de sa¬
laires sans blocage des prix.

Nous ne les subissons que comme une
conséquence inéluctable de la déprécia¬
tion des monnaies...
C'est pourquoi nous insistons pour la

prise en considération par les Pouvoirs
publics de cette revendication juste et
humaine, symbole de la reconnaissance
officielle et réel'e du DROIT A LA VIE
pour chaque individu.

Confiants dans votre compréhension
pour transmettre cette légitime reven¬
dication, les soussignés, représentant les
organisations ci-dessous :

1° Union locale de la Confédération
Générale du Travail ;

2° Union locale de la C.G.T. Force
Ouvrière ;

3° Union locale de la Confédération
des Travailleurs Chrétiens ;

4° Les Groupes pour l'Economie Dis-
tributive de Montereau ;

5° L'Union des Vieux Travailleurs de
Montereau et environs,

Vous prient de croire, Messieursi à
leur considération distinguée.

Pour l'Union des Vieux, signé:
BILLE.

Pour les G.E.D., signé : DAU¬
PHIN.

Pour la C.G.T., signé : LAU¬
RENT.

Pour F.O., signé ; VALLETTE.
Pour la C.F.T.C., signé :

DANTZLINCER.
6° Par solidarité, pour renfor¬

cer l'unité ouvrière réalisée
à Montereau et région, si¬
gné : S. NINN (2f région),
Fédération Anarchiste.

Qui paiera les allocations familiales i
E

LE SALAIRE "GÉNITAL"
N ce mois d'octobre 1951, on peut dire que dans notre classe ouvrière,
seuls les manœuvres et professionnels ayant plus de trois enfants ont
un pouvoir d'achat correspondant à celui du travailleur sans enfant de
1938.

La IVe République pousse la notion de productivité jusque dans le lit conju¬
gal donnant ainsi son plein sens au vocable de prolétaire : faiseur d'enfants.
La III' République n'était pas allée Jusque là

Aujourd'hui où les allocations familiales (1) constituent le salaire de ces
entreprises artisanales qui portent le nom de familles nombreuses, on voit bien
ce que l'Etat entend par placement de père de famille au moment où l'ouvrier
sans enfant voit son salaire diminué de près de 50 % par rapport à 1938 :

Les conséquences de cette législation éhontée sont incalculables pour la
classe ouvrière qui, pour acquérir un niveau de vie moyen, a désormais le choix
entre deux solutions ; travailler au noir ou produire de quatre à six enfants.

permet à la classe bourgeoise de don¬
ner un solide coup de boutoir à la
classe ouvrière avec la neutralité com-

Quelques ouvriers prennent Tune et
l'autre de ces deux solutions. Et c'est
ainsi que dans bon nombre de petites
entreprises les heures se chiffrent en¬
tre 60 et 70 par semaine moyennant
quoi le travailleur se voit octroyer de
multiples primes qui ont toutes les
apparences du pourboire plutôt que du
salaire. C'est ainsi que par faiblesse,
par esprit de facilité un certain
nombre de travailleurs toujours gran¬
dissant se tourne vers le salaire génital
comme étant la solution la plus simple.
Qui paie ? Le travailleur qui a moins
de trois enfants.
Chacun sait qu'il existe un plafond

pour les allocations familiales qui en
exclue la hiérarchie et que les classes
bourgeoise et paysanne n'interviennent
pas dans le financement de ces allo¬
cations dont le poids retombe entier
sur la masse ouvrière des salariés. Le
travailleur sans enfant nourrit et en¬
tretient les enfants de son compagnon
père de famille.
Les syndicats n'ont même pas levé le

petit doigt en signe de protestation.
C.G.T., C.F.T.C. et F.O. ont fait des
allocations familiales actuelles une
grande conquête du syndicalisme alors
qu'en fait elles sont une véritable dé¬
faite dans la mesure où une part im¬
portante des salaires, durement acquis,
sert à financer le développement d'un
prolétariat nombreux qm se fera con¬
currence sur les marchés du travail
de demain. Cette nouvelle Italie que
l'on veut faire de la France aura, com¬
me l'Italie, ses deux millions de chô¬
meurs et ses millions d'ouvriers misé¬
rables et cela n'éveille pas la plus pe¬
tite inquiétude chez les dirigeants syn¬
dicaux qui restent froids comme mar¬
bre et suivent leurs petites politiques
syndicales au jour le jour sans voir
plus loin que les trois flèches, la fau¬
cille et le marteau ou. la crois, chré¬
tienne qu'ils portent au bout de leur
nez.

Certes, nous ne faisons pas du tra¬
vailleur, père de quatre, cinq ou six
enfants le bouc émissaire des maux
dont souffre la classe ouvrière. Les tra¬
vailleurs pères de familles nombreuses
sont libres de procréer et ce n'est pas
à leur liberté que nous en avons car ils
ne sont pas plus libres que les autres
travailleurs et peut-être le sont-ils
moins. Nous pensons simplement que
ce n'est pas aux ouvriers de payer le
salaire génital mais aux bourgeois qui
plus tard seront — sauf révolution —
les bénéficiaires de la politique actuel¬
le de repopulation. Nous nous en pre¬
nons à un état de fait regrettable qui

plice des « dirigeants syndicaux » et
cela, sans bourse délier, en même
temps qu'il lui permet de spéculer sur
l'avenir.
Les travailleurs qui sont de plus en

plus à la recherche de leur pain de¬
viennent de plus en plus malléables et
risquent demain de céder contre un
plat de lentilles leur héritage révolu¬

tionnaire. C'est ce moment qu'atten¬
dent, sans doute aucun, les gangs de
la haute politique.
Que peuvent les travailleurs ? Avant

tout revenir d'étape en étape à l'an¬
cienne règle d'or du syndicalisme se¬
lon laquelle un salaire doit faire vivre
quatre personnes. D'étape en étape (2)
c'est-à-dire d'année en année, car une
telle reconquête ne se fera pas en un
jour mais progressivement, en luttant
pas à pas dans les entreprises et dans
les congrès syndicaux et contre le Pa¬
tronat et l'Etat. Une première étape
pourrait consister précisément à ce
que les allocations familiales soient fi¬
nancées avant tout par la hiérarchie
dont l'éventail vient encore de s'ouvrir
aux dépens de la classe ouvrière.

Serge NINN.

(1) Nous ne mettons pas en cause la
Sécurité sociale proprement dite que
nous avons défendue dans un récent
numéro.
(2) Le salaire minimum vital ga¬

ranti à 26.350 fr. (152 fr. de l'heure)
que nous défendons en ce moment
constitue -précisément une étape.

L'homme et son métier
(Suite de la lr» page)

Les années d'apprentissage, en gé¬
néral au nombre de trois, aboutissent
à Vobtention du C.A.P. ^Certificat
d'aptitude professionnelle), diplôme
qui a sa valeur au point de vue de
Vembauche 'surtout pour 1rs jeunes
qui, sortant de ces écoles, ont d'em¬
blée les salaires d'ouvriers qualifiés,
et il suffit d'un simple calcul four
se rendre compte qu'il y a gain par
rapport à ceux qui, entrés à quatorze
ans dans l'industrie, resteront de
nombreuses années aux bas salaires
liés à Vâge et à l'incompétence. Si
les parents sont allocataires fami¬
liaux, ils bénéficient des allocations
familiales qui sont retirées dès que
reniant travaille. Dans. ces Centres
d'apprentissage, la cantine est à un
prix très bas ou gratuite selon le cas.
Aussi, au point de vue matériel, l'ap¬
prentissage dans les Centres est de¬
venu possible pour le plus grand
nombre.
Il existe aussi 'des véritables cen¬

tres d'apprentissage au Métro, h la
S.N.C.F., chez Renault, etc... Ce
sont des centres à accès difficiles et
de niveau élevé.

Les Centres d'apprentissage sont
assez critiqués dans la population.
Les apprentis y sont souvent mécon¬
tents du programme : trop de théo¬
rie, pas a,ses de pratique. En réa¬
lité, si Von tient compte du fait que
trois années se situant entre quatorze
et. dix-sept ans sont de toute façon
insuffisantes pour posséder un mé¬
tier de façon parfaite, on peut dire
que les centres d'apprentissage ont
marqué un réel progrès car ils ont
permis et permettent h des jeunes
gens de posséder h dix-sept ans un
méfier et d'entrer dans leur rue de
travail dans de bonnes conditions.
Le travail manuel commençant dès
Ventrée an rentre permet de récon¬
cilier avec Vècolè un bon nombre de
jeunes oui préfèrent le travail con¬
cret à Vabstraction. Si on compare,
en tenant compte de la généralité et"
non de Vexception, la réussite des
ouvriers qui oui fait une école profes¬
sionnelle à ceux qui ont été Placés
directement. on constate qu'elle est
meilleure pour les premiers.
On critique, en partie à juste titre

d'ailleurs, le matériel machines des
centres de l'enseignement technique,
mais, dans les petites usines ou chez
les artisans, les machines sont sou¬
vent encore bien moins modernes et,
d'autre part, les machines très mo¬
dernes ne nécessitent plus des ou¬
vriers qualifiés.
L'apprentissage en centre habitue

l'élève à une maîtrise de ses gestes,
à une compréhension technique qui
le rendront facilement adaptable à
ce qui sera exigé de lui dans des
conditions différentes. Tout comme
l'école primaire et secondaire avec ce
qu'elle a de critiquable habitue à la
compréhension, au raisonnement,
donne les connaissances de base qui
facilitent la vie intellectuelle de l'in¬
dividu, les centres d'apprentissage
donnent les éléments théoriques et
pratiques du métier.
Les centres d'apprentissage et les

écoles professionnelles gratuites sont
le privilège des villes et on se rend
compte aisément des problèmes que
pose leur absence dans les petites
villes ou villages. A Paris, et dans
toutes les villes où il en existe, vien¬
nent des jeunes qui affrontent tous
les jours trois à quatre heures de
transports

' Rien n'est jamais parfait, mais, à
notre point de vue, les centres d'ap¬
prentissage doivent non seulement
être défendus mais créés en plus
grand nombre, éparpillés un peu par¬
tout, afin de permettre aussi aux en¬
fants des périphéries d'avoir un mé¬
tier. Il faudrait également de bons
Internats plus nombreux pour ceux
trop éloignés.
Ce problème n'aurait pas sa place

dans notre journal s'il ne mettait en
jeu l'avenir social de l'adolescent. Le
chômage touche toujours beaucoup
plus les manœuvres, les gens sans
métier réel qui sont les premiers à
être supprimés.
La misère, le déséquilibre entre le

salaire et le coût de la vie frappe
toujours avec prédilection ceux qui
gagnent leur vie avec un ensemble
de gestes que tout le monde peut
faire.
Le manœuvre, l'homme sans mé¬

tier sait qu'il risque de perdre sa

place s'il revendique, s'il manifeste,
et il lui faut un courage particulier
pour faire abstraction du chômage
qui le guette s'il se fait renvoyer. Sur
un plan syndical, les manœuvres sont
les plus faibles car ils ne peuvent re¬
vendiquer d'après leur compétence,
mais seulement d'après un salaire
minimum vital. On voit dans les
grèves du métro, par exemple, que
les éléments décisifs sont les machi¬
nistes, les mécaniciens, et non ceux
qui s'occupent de l'entretien des
voies, bien que ces derniers soient les
plus défavorisés et aient le plus droit
aux revendications.
Avenir social aussi, car l'homme

qui possède bien un métier se sent
plus fort, plus sûr de lui.

Aussi nous conseillons : i° aux

jeunes, de ne voir dans l'école
professionnelle (quels que soient les
désagréments qu'elle puisse leur pré¬
senter) qu'un moyen d'accéder à une
vie plus libre, car la qualification
est à l'échelle individuelle un facteur
de liberté, d'être déjà de bons ap¬
prentis pour être ensuite de bons ou¬
vriers, car le■ bon ouvrier demeure
recherché quelles que soient ses opi¬
nions, et a plus d'influence sur ses
camarades de travail que s'il est pro¬
fessionnellement déficient ou médio¬
cre ; 2° aux parents, en exceptant les
questions matérielles invincibles de
voir dans le fait de donner une for¬
mation professionnelle à leurs en¬
fants un de leurs devoirs essentiels,
comparable à celui de les nourrir et
de les habiller et non comme un sa¬
crifice « de luxe ». N'exigez rien en
contrepartie. Votre enfant vous le
rendra plus tard, ouand il compren¬
dra. car c'est malheureusement plus
tard, quand l'adolescent est devenu
adulte, qu'il comprend l'importance
du méfier et des études que sa fa¬
mille lui a permis de faire.

A la société, donc a nous tous,
nous demandons que la formation
professionnelle, ou les études, ne
soient pas un privilège de classe ou
de localités, mais qu'elles puissent
devenir accessibles à tous ceux qui
en ont les capacités, l'envie et le be¬
soin.

CHEZ LES INSTITUTEURS

Que veulent les syndicalistes
d'avant-garde ?

LES Congrès d'organisations réformistes se sont toujours vus contraints, depar leur nature même, à refuser les positions les plus réalistes, à repousser
les motions les plus saines. Nous avons, en son temps, commenté le
Congrès du S.N.I. à Saint-Malo, pouvions-nous en rester là ?
Aujourd'hui de même que pour le Congrès précédent du S.N.I., il appartient

au « Libertaire » de publier la motion présentée par la fraction « Ecole Eman¬
cipée ». Nos lecteurs, au moment où l'attitude d'abdication des laïques devient
flagrante, seront à même d'apprécier toute l'importance de ce texte, remarquable
par son inspiration largement révolutionnaire. Bien que la Commission des
éducateurs libertaires élabore en ce moment, au sein du Secrétariat à l'Educa¬
tion de la F.A., des positions tactiques qui nous seront propres, nous nous
devions de nous rallier publiquement, et sans chercher de vaines querelles, à ce
programme de base, qui ne contredit aucunement l'action menée par nous.
Motion présentée par l'Ardèche au que et en proposant à ces organisations

nom de la tendance « Ecole Emanci- des méthodes concrètes d'action.
P®e '' :

„ .... E) Il rappelle également que la qua-
« Le Congres, constatant ; . lité de l'enseignement dispensé dans les
1. Qu'en 1951 la part du revenu na- écoles publiques constitue l'un des fac-

tional affecté aux salaires, traitements-
et retraites est inférieure à ce qu'elle
était en 1938;
2. Que ne sont pas respectées dans

les faits les parités des fonctionnaires
avec les salariés des secteurs privé et
nationalisé, parités reconnues comme
légitimes par le Gouvernement en 1947;
3. Que l'inflation due à une course

folle aux armements remet constam¬
ment en cause le pouvoir d'achat de
tous les salariés;
Estime justifiées les revendications

d'augmentation des salaires de tous les
travailleurs ;
Dénonce la mauvaise foi des Gouver¬

nements et des majorités parlemen¬
taires qui, très prodigues des deniers
publics pour les dépenses militaires,
refusent leur dû aux fonctionnaires;
Préconise une participation active du

S.N.I. à une lutte générale des travail¬
leurs de la fonction publique et du
secteur privé pour la fixation du mini¬
mum vital et le maintien des parités
de 1947;
Se prononce pour que cette rémuné¬

ration minimum garantisse un pouvoir
d'achat au moins égal à ce qu'il était
en 1938;
Réclame l'institution de l'échelle mo¬

bile des traitements et salaires.
Le Congrès proclame que cette lutte

revendicative ne peut être victorieuse
que dans la mesure où sera reconsti¬
tuée une unité ouvrière brisée par
l'orientation des directions syndicales,
orientation de collaboration de classe
ou de soumission aux partis politiques.
Considérant les différents secteurs

d'activité du S.N.I., le Congrès définit
les principes suivants :
A) Chez les enseignants, le Congrès

condamne •
— Toute orientation inspirée par un

corporatisme étroit qui ne peut mener
qu'à des résultats illusoires;

— Toute mesure tendant à maintenir
ou à développer l'esprit de catégorie;
— Toute concession à ceux qui bri¬

sent l'unité corporative des enseignants
par la création de syndicats de caté¬
gorie.
B) Chez les fonctionnaires, le Con¬

grès estime que doivent être provoqués
et développés les pourparlers en vue
de l'unité d'action des différentes orga¬
nisations syndicales et que ces pourpar¬
lers doivent être portés régulièrement à
la connaissance des syndiqués à cha¬
que étage de la discussion.

C) Sur le plan ouvrier, le Congrès
affirme que le S.N.I. a un rôle impor¬
tant à jouer dans la réunification des
forces syndicales :
— En donnant lui-même l'exemple

d'une organisation unifiée, démocrati¬
que et dynamique;
— En apportant son appui à toutes

les tendances, si minimes soient-elles,
de remettre en contact des militants de
corporations et de tendances diffé¬
rentes, mais animés du désir de rendre
au mouvement syndical son unité, son
Indépendance et son efficacité.
D) Sur le plan laïque, le Congrès

rappelle la nécessité de faire passer
dans les faits les résolutions des deux
sessions des Etats généraux de la
France laïque et d'obtenir les crédits
nécessaires à la réalisation d'un vaste
pion d'équipement scolaire, sportif et
universitaire et, en premier lieu, à la
mise en oeuvre de constructions d'écoles
permettant de faire face à l'accroisse¬
ment des effectifs.
Il proclame que le S.N.I. ne pourra

efficacement assurer la défense de
l'école laïque au nom des droits de
l'enfant et à cause du caractère pro¬
gressif et social de cette école par rap¬
port à l'école obscurantiste et conser¬
vatrice de l'Eglise, qu'en sollicitant in¬
cessamment l'appui de la classe ou¬
vrière au travers de ses organisations
syndicales se réclamant ds l'idéal lal-

teurs les plus efficaces de la déiense de
l'école et il estime que le S.N.I. doit
poursuivre intensément son effort pour
le perfectionnement des méthodes péda-
gogiques et l'amélioration des condi¬
tions de travail ds l'instituteur.

F) Sur le plan général, le Congrès
constate, qu'à l'heure actuelle, une poli-
tique vers plus de liberté et de bien-
être se heurte à une politique de pré¬
paration à la guerre, les pactes d'al¬
liance, la sujétion des puissances secon¬
daires aux U.S.A. et à l'U.R.S.S., la
course aux armements pèsent sur la
politique sociale et sont un obstacle à
tout progrès.
En conséquence, le Congrès invite le

Bureau à se mettre à la tête d'une
lutte véritable pour la paix qui ne peut
se mener qu'en toute indépendance à
l'égard des deux blocs qui se sont
constitués autour de l'U.R.S.S. et des
U.S.A.
Il dénonce :

— Tous les pactes d'alliance, en par¬
ticulier le Pacte Atlantique, qui fait de
la France un satellite des U.S.A.;

— Les initiatives des Gouvernements
aggravant la tension internationale;

— L'occupation ouverte ou cachés
des pays de l'Europe occidentale comme
des pays de l'Europe centrale ou orien¬
tale par les troupes des U.S.A. ou les
troupes de l'U.R.S.S.
Considérant que la paix ne pourra

être assurée que par la suppression de
l'exploitation de l'homme par l'homme,
il dénonce les illusions dans les trêves
entre puissances (Potsdam, Yalta, éven-
tuel pacte à Cinq). Il proclame que le
mouvement ouvrier doit utiliser ces
trêves pour développer au maximum
son propre combat contre le capita¬
lisme; il ne pourra le faire qu'en dé¬
nonçant dans ces trêves un partage du
monde réalisé en dehors des aspira¬
tions des peuples et ne marquant
qu'une étape dans la préparation du
conflit mondial.
Le Congrès réclame enfin le retrait

des troupes d'occupation d'Allemagne,
d'Europe centrale, d'Indochine, pro¬
clame son attachement au principe de
la libre détermination des peuples et
sa solidarité à l'égard du peuple espa¬
gnol en lutte contre l'odieux régime
franquiste, comme à l'égard des peu¬
ples coloniaux et semi-coloniaux en
lutte contre les impérialismes qui le3
oppriment.
Il mandate le Bureau pour axer sa

propagande générale sur la dénoncia¬
tion des politiques bellicistes pour
populariser des propositions réalisées
en faveur ;

— de la cessation des conflits (en
particulier des guerres colonialistes) ;

— De la réduction des crédits affec¬
tés à la soi-disant défense nationale;

— De la diminution du temps de ser¬
vice militaire,
et pour promouvoir un rassemblement
de plus en plus large et efficace, en
vue d'atteindre des buts précis. »

CETTE MOTION A ETE REPOUSSEE
PAR LE CONGRES.

COMBAT OUVRIER
ET PAYSAN

Des raisons indépendantes de no¬
tre volonté nous contraignent à re¬
porter à' notre prochaine parution
nos chroniques d'actualité ouvrière
et paysanne.
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